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LE CHRIST PRÊTRE ET ROI 1 



Parmi les nombreux symboles qui ont été appliqués 
au Christ» et dont beaucoup se rattachent aux traditions 
les plus anciennes, il en est qui représentent surtout 
l'autorité spirituelle sous tous ses aspects, mais il en est 
aussi qui, dans leur usage habituel, font plus ou moins 
allusion au pouvoir temporel. C’est ainsi que, par exemple, 
on trouve fréquemment placé dans la main du Christ 
le « Globe du Monde », insigne de l’Empire, c’est-à-dire 
de la Royauté universelle. C’est que dans la personne du 
Christ, les deux fonctions sacerdotale et royale, auxquel- 
les sont attachés respectivement l'autorité spirituelle et 
le pouvoir temporel, sont véritablement inséparables l’une 
de l’autre ; toutes deux lui appartiennent éminemment 
et par excellence, comme au principe commun dont elles 
procèdent l’une et l’autre dans toutes leurs manifesta- 
tions. 

Sans doute, il peut sembler que, d’une façon géné- 
rale, la fonction sacerdotale du Christ ait été plus parti- 
culièrement mise en évidence ; cela se comprend, car le- 
spirituel est supérieur au temporel, et le même rapport- 
hiérarchique doit être observé entre les fonctions qui leur 
correspondent respectivement. La royauté n’est vraiment 
de « droit divin » qu’autant qu’elle reconnaît sa subor- 
dination à l’égard de l’autorité spirituelle, qui seule peut 
lui conférer F investiture et la consécration lui donnant sa 
pleine et entière légitimité. Cependant, à un certain point 

O) [Article paru en mai-juin 1 7 , dans la revue Le Cliritit-fiot, 
à Paray-le-Monial. ] 
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de vue, ou peut aussi envisager les deux fonctions sacer- 
dotale et royale comme étant, en quelque sorte, comple- 
mentaire l’une de l’autre, et alors, bien que la seconde, 
à vrai dire, ait son principe immédiat dans la première, 
il v a pourtant entre elles, lorsqu’on les envisage ainsi 
comme séparées, une sorte de parallélisme. En d autres 
ternies, dès lors que le prêtre, d’une façon habituelle, 
n’est pas roi en même temps, il faut que le prêtre et le 
roi tirent leurs pouvoirs d’une source commune , la diffé- 
rence hiérarchique qui existe entre eux consiste en ce que 
le prêtre reçoit son pouvoir directement de cette source, 
tandis que le roi, en raison du caractère plus extérieur 
et proprement terrestre de sa fonction, ne peut en rece- 
voir le sien que par l’intermédiaire du prêtre (D- Celui- 
ci, en effet, joue véritablement le rôle de « médiateur » 
entre le Ciel et la Terre ; et ce n’est pas sans motif que 
la plénitude du sacerdoce a reçu le nom symbolique de 
«pontificat», car, ainsi que le dit saint Bernard, «le 
Pontife, comme l’indique l’étymologie de son nom, est une 
sorte de pont entre Dieu et l’homme» (2). Si donc on 
veut remonter à l’origine première des pouvoirs du prêtre 
et du roi, ce n’est que dans le monde céleste qu’on peut 
la trouver ; cette source primordiale d’où procède toute 
aurorité légitime, ce Principe en lequel résident la 
fois le Sacerdoce et la Royauté suprêmes, ce ne peut-etre 
que le Verbe Divin. 

Donc, le Christ manifestation du Verbe en ce monde, 
doit être réellement prêtre et roi tout ensemble , maîs ; 

(1)1 Sur ce point, pour le moment, nous rappelerons cependant 
que selon Dante l’c autorité impériale dépend immédiatement du 
sommet de toute réalité, c’est-à-dire de Dieu» (De la Monarchie, 

trad. B. Landry, Livre III, ch. XIII), et l’c autorité temporelle du 

monarque descend sur lui de la source universelle de 1 autorité 
sans aucun intermédiaire » ( ibid . ch. XVI). Mais Dante ajou e, e 
ce sont les dernières paroles de son livre : « La vente de ce 
(dernier) point ne doit pas être entendue dans un sens si. rigoureux, 
que le Prince Romain ne soit en rien soumis au Pontife Romain ; 
car la félicité temporelle est ordonnée d’une certain façon a la 
félicité immortelle. César doit avoir pour Pierre le respect d un 
fils aîné pour son père ; illuminé par la lumière de la grâce pater- 
nelle il éclaire avec plus de force la surface du monde, monde 

dont * il a reçu le gouvernement de Celui qui est le gouverneur 

de toutes les choses spirituelles et temporelles.» hôte de la Rédac- 
tion des Etudes Traditionnelles .] 

(2) Tractatus de Moribus et Officia episcoporum, in, .. 
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chose qui peut sembler étrange à première vue, sa filia- 

fnnM hUmam 1 ParaH ,e dési S ner tout d’abord pour la 
fonction royale et non pour la fonction sacerdotale II est 

sohX et i*o T C n la tr ! bU de Juda » ; le «on, animal 
de irfand l/l n P 1 " de Ceüe tribu P lus spécialement 

de la famille de David qui est la sienne devient ainsi son 

TroTnr erS ° nne ' Sl !e sacerdoce a la prééminence sur 

rîttr \ ’ COl T ent Se faiW1 <ï ue le Christ soit issu de 

cette tnbu royale de Juda et de cette famille de David 

tribu sacerdotale de Lévi et de la famille 
Aaron II y a la un mystère dont saint Paul nous 
donne 1 explication en ces termes : « Si le sacerdoce de 
Levi sous lequel le peuple a reçu la loi avait pu rendre 
les hommes justes et parfaits, qu’aurait-il été besoin qu’il 
se levât un autre prêtre qui fut appelé prêtre selon l’ Se 
de Melchissedec, et non pas selon l’ordre d’Aaron ? Or 

loi ' SaC ! rd ° Ce - et , an l chan ê é - n faut nécessairement que là 
loi soit aussi chaitgée. En effet celui dont ces choses sont 

piedites est dune autre tribu, dont nul n’a jamais servi 

de Inîf ’ PU1SqU ’ f l1 eSt certain q ue notre Seigneur est sorti 

attribu l^T , Une t -' lbu à Ia( î ueile M oïse n’a jamais 
me à'n le / aCe , rd0ce - , Lt “ci paraît encore plus claire- 
L f,. ce 51 ll!l se leve un antre prêtre selon l’ordre 
de Melchissedec, qui n’est point établi par la loi d’une 

oïdonnance et d une succession charnelle, mais par la 
puissance de sa vie immortelle, ainsi que l’Ecriture le 

i’oîdTed^ïfTh-" 101 ? ' <<TU CS Prêtre éternellement selon 
t ordre de Melchissedec » (I). 

snirihilT? i) v h t' St GSt mais P ar droit Purement 

; , ' , î] 1 suivant 1 ordre de Melchissedec, et non 

cSne le if 16 i Aar ? n ’ à” P ,f le fait de la «succession 
chamelle » , en vertu de celle-ci, c’est la royauté qui lui 

appartient, et celà est bien conforme à là nature des 

ch""’ f.’ a!lIeurs - Ie sacerdoce selon l’ordre de Mel- 
chzssedec implique aussi en lui-même la royauté • c’est 

ici, précisément, que 1 un et l’autre ne peuvent être séna- 

m, puisque Melchissedec est, lui aussi .prêtre et roi Tfa 

in iJLKl'7: " rée ' ,ement ü» Pidncipe 

J ies de “ x pouvoirs sont unis, comme le sacrifice 

PEucharisHe V r' ? P vin esl la fi S u re même de 

uchanstie. C est en raison de cette double préfiguration 



(1) Epitre aux Hébreux, VII, 1 1-17. 
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que s’applique au Christ la parole des Psaumes : « Tu es 
x ace r dos in aeiemnm secundum ordinem M e le his- 
se de c » (i). 

Rappelons le texte du passage biblique où est relaté 
hr rencontre ' de Melchissedec avec Abraham: «Et Mel- 
chissedec, roi de Salem, fil apporter du pain et du vin; et il 
était prêtre du Dieu Très-Haut. Et Ü bénit Ab ram (1 bis), 
disant : Béni soit Abram du Dieu Très-Haut, possesseur 
des Cieux et de la Terre ; et lié ni soit le Dieu Très-Haut, 
qui a livré tes ennemis entre tes mains. Et Abram lui 
donna la dime de tout ce qu’il avait pris » (2). Et voici 
en quels termes saint Paul commente ce texte : « Ce Mel- 
chissedec, roi de Salem, prêtre du Dieu Très-Haut, qui 
alla au devant T Abraham lorsqu’il revenait de la défaite 
des rois, qui le bénit, et à qui Abraham donna la dime 
de tout le butin ; qui est d’abord, selon la signification 
de son nom, roi de Justice (3), ensuite roi de Salem ; 
c’est-à-dire roi de la Paix ; qui est sans père, sans mère, 
sans généalogie, qui n’a ni commencement ni fin de sa 
vie, mais qui est fait ainsi semblable au Fils de Dieu ; 
ce Melchissedec demeure prêtre à perpétuité» (4). 

Or Melchissedec est représenté comme supérieur à 
Abraham puisqu'il le bénit, et, « sans contredit, c’est F in- 
férieur qui est boni par le supérieur » (5) ; et de son 
côté, Abraham reconnaît cette supériorité, puisqu’il lui 
donne la dîme, ce qui est la marque de sa dépendance. 
Il en résulte que le sacerdoce selon l’ordre de 'Melchis- 
sedec est supérieur au sacerdoce selon l’ordre d’Aaron, 
puisque c’est d’ Abraham qu’est issue la tribu de Lévi et 
par conséquent la famille d’Aaron. 

C’est ce qu’affirme encore saint Paul : « Ici (dans le 
sacerdoce iévitique), ce sont les hommes mortels qui per- 
çoivent les dîmes ; mais là c’est un homme dont il est 

^ . 

(1) Psaume CÏX, 4. 

(1 bis) C'est plus tard seulement que le nom d\46rflm fut changé 
en Abraham (Genèse, XVII). 

(2) Genèse. XIV, 18-20. 

(3) C'est en effet ce que signifie littéralement Met !:i~Tsede(( 
en hébreu. 

(4) E pitre aux Hébreux, VH, 1-3. 

Ç>) Ibid., VH, 7. 
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attesté qu’il est vivant. Et Lévi lui-même qui perçoit la 
dîme (sur le peuple d’Israël), Ta payée, pour ainsi dire 
de la personne d’Abraham, puisqu'il était encore dans 
Abraham son aïeul lorsque Melchissedec vint au-devant 
de ce patriarche » (1). Et cette supériorité correspond à 
celle de la Nouvelle Alliance sur l’ Ancienne Loi : « Autant 
qu’il est constant que ce sacerdoce n’a pas été établi sans 
serment (car, au lieu que les autres prêtres ont été établis 
sans serment, celui-ci Ta été avec serment, Dieu lui ayant 
dit : Le Seigneur a juré, et son serment demeurera immua- 
ble, que tu seras prêtre éternellement selon l’ordre de 
Melchissedec ; autant ü est vrai que l’alliance dont Jésus 
est le médiateur et le garant est plus parfaite que la 
première » (2). 

Nous avons tenu à rappeler ici ces textes essentiels, 
sans prétendre d’ailleurs développer toutes les significa- 
tions qui y sont contenues, ce qui entraînerait bien loin, 
car il y a là des vérités d’un ordre très profond et qui 
ne se laissent pas pénétrer immédiatement, ainsi que saint 
Paul a soin de nous en avertir lui-même : « Nous avons 
à ce sujet beaucoup de choses à dire, et des choses diffi- 
ciles à expliquer, parce que vous êtes devenus lents à 
comprendre. » (3). Que dirait-il aujourd’hui, où les choses 
de ce genre sont devenues entièrement étrangères à l’im- 
mense majorité des hommes, dont l’esprit s’est tourné 
exclusivement vers les seules réalités du monde matériel, 
ignorant de parti pris tout ce qui dépasse de domaine 
étroitement limité ? 

Ce que nous avons voulu montrer surtout, c’est que 
l’ordre de Melchissedec est à la fois sacerdotal et royal et 
que par conséquent, l’application au Christ des paroles 
de l’Ecriture qui s’y rapportent constitue l’affirmation 
expresse de ce double caractère. C’est aussi que l’union 
des deux pouvoirs en une meme personne représente un 
principe supérieur à l’un et l’autre des ordres où s’exerce 
respectivement ces deux mêmes pouvoirs considérés sépa- 
rément ; et c’est pourquoi Melchissedec est vraiment par 
tout ce qui est dit de lui « fait semblable au Fils de 



(1) Ibid., VIL S-10. 

(2) Ibid., VII, 20, 22. 

(3) Ibid., V, IL 
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Dieu » (1). Mais le Christ, étant lui-même le Fils de Dieu, 
n’est pas seulement la représentation de ce principe des 
deux pouvoirs ; il est ce principe même dans toute sa 
réalité trancendante, « par la puissance de sa vie immor- 
telle » ; toute autorité a sa source en lui parce qu’il est 
le Verbe Eternel » par qui toutes choses ont été faites », 



comme le déclare saint Jean au début de son Evangile, 
et que « rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui ». 



A ces points de vue fondamentaux, nous ajouterons 
seulement quelques observations complémentaires ; et, 
tout d’abord, il importe de remarquer que la Justice et 
la Paix, qui sont, comme on l’a vu, les attributs de Meî- 
chissedec, suivant la signification de son nom même et du 
titre qui lui est donné, sont aussi des attributs qui con- 
viennent éminemment au Christ, qui est appelé notam- 
ment « Soleil de Justice » et « Prince de la Paix ». 11 faut 
dire aussi que ces idées de la Justice et de la Paix 
ont, dans le Christianisme comme dans les traditions 
anciennes et spécialement dans la tradition judaïque, où 
elles sont fréquemment associées, un sens très différent 
de leur sens profane et qui nécessiterait une étude appro- 
fondie (2). 



Une autre remarque, qui peut paraître singulière à 
ceux qui ne connaissent pas le génie de la langue hébraï- 
que, mais qui n’est est pas moins importante, est celle- 
ci : Melchissedec est prêtre du Dieu Très-Haut, El Elion ; 
et El Elion est l’équivalent d’Emmanuel, ces deux noms 
ayant exactement le même nombre (3). Cette équivalence 
indique qu’il s’agit de deux désignations du même prin- 
cipe divin, envisagé seulement sous deux rapports diffé- 
rents : dans le monde céleste il est El Elion ; quant à sa 




(1) L’union des deux pouvoirs pourrait même, en raison de 
leurs rapports respectifs avec les deux ordres divins et humain, 
être regardée en un certain sens comme préfigurant l'union des 
deux natures divine et humaine dans la personne du Christ. 

(2) Cette différence est affirmée nettement par certains textes 

évangéliques, par exemple celui-ci : «.Te vous laisse la paix, je 

vous donne ma paix ; je ne vous la donne pas comme le monde 
la donne » (Saint Jean, XIV, 27). 

(3) En hébreux, chaque lettre de l’alphabet a une valeur numé- 
rique ; et la valeur numérique d’un nom est la somme de celles 
des lettres dont il est formé ; ainsi le nombre des deux noms 
El Elion et Emmanuel est 197. 
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manifestation dans le monde terrestre il est Emmanuel 
O Dieu avec nous» ou «Dieu en nous»). Il en résulte 
la conséquence que voici : je sacerdoce de Melchissedec 
est le sacerdoce d’£7 Elion ; le sacerdoce chrétien, qui 
est une participation du sacerdoce même du Christ, est 
celui à* Emmanuel ; si donc El Elion et Emmanuel ne sont 
qu’un seul et même principe, ces deux sacerdoces aussi 
n’en sont qu’un et le sacerdoce chrétien, qui d’ailleurs 
comporte essentiellement l’offrande eucharistique sous les 
espèces du pain et du vin, est véritablement « selon 
î’ordre de Melchissedec ». 

Enfin Melchissedec n’est pas le seul personnage qui, 
dans l’Ecriture, apparaisse avec le double caractère de 
prêtre et de roi ; dans le Nouveau Testament, en effet, 
nous retrouvons aussi T union de ces deux fonctions dans 
les Rois-Mages, ce qui peut donner à penser qu’il y a 
un lien très direct entre ceux-ci et Melchissedec, ou, en 
d’autres termes, qu’il s’agit dans les deux cas de repré- 
sentants d’une seule et même autorité. Or les Rois-Mages, 
par l’hommage qu’ils rendent au Christ et par les pré- 
sents qu’ils lui offrent, reconnaissent expressément en lui 
la source de cette autorité dans tous les domaines où elle 
s’exerce : le premier lui offre l’or et le salue comme roi ; 
la seconde lui offre l’encens et le salue comme prêtre ; 
enfin le troisième iiii offre la myrrhe ou le baume 
d’incorruptibilité (1) et le salue comme prophète ou maître 
spirituel par excellence, ce qui correspond directement 
au principe commun des deux pouvoirs sacerdotal et royal, 
L’hommage est ainsi rendu au Christ, dès sa naissance 
humaine, dans les « trois inondes » dont parlent toutes les 
doctrines orientales : le monde terrestre, le monde inter- 
médiaire et le monde céleste ; et ceux qui le lui rendent 
ne sont autres que les dépositaires authentiques de la 
Tradition primordiale, les gardiens du dépôt de la Révé- 
lation faite à l’humanité dès le Paradis terrestre. Telle 

(I) Les arbres à gommes ou résines incorruptibles jouent un 
rôle important dans le symbolisme, avec le sens de résurrection 
et d'immortalité ; en particulier, ils ont été pris parfois, à ce 
titre, comme emblèmes du Christ. Il est vrai qu’on a donné aussi 
à la myrrhe une autre signification, se rapportant exclusivement 
à l'humanité du Christ ; mais nous pensons qu’il s’agit là d’une 
interprétation toute moderne, dont la valeur au point de vue tra- 
ditionnel est assez contestable. 
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est du moins la conclusion qui, pour nous, se dégage très 
nettement de la comparaison des témoignages concor- 
dants que l’on rencontre, à cet égard, chez tous les peu- 
ples ; et d ailleurs, sous les formes diverses dont elle se 
revêtit au cours des temps, sous les voiles plus ou moins 
épais ^ qui la dissimulèrent parfois aux regards de ceux 
qui s en tiennent aux apparences extérieures, cette grande 
Fradition primordiale fut toujours en réalité Funique vraie 
Religion de l'humanité tout entière. La démarche des repré- 
sentants de cette Tradition, telle que l’Evangile nous la 
rapporte, ne devrait-elle pas, si l’on comprenait bien de 
quoi il s’agit, être regardée comme une des plus belles 
preuves de la divinité du Christ, en même temps que 
comme la reconnaissance décisive du Sacerdoce et de la 
Royauté suprêmes qui lui appartiennent véritablement 
«S selon l’ordre de Melchissedec » ? 



René G cénon. 
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LA PRASHNA LPAMSHAD 
et son Commentaire 
par Shankarâchârya 

(suite) (i) 



MAINTENANT LA SIXIEME QUESTION 



L Alors Sukéshas Bhâradvâja demanda : Vénérable... 

SL — On a expliqué précédemment que T univers entier, 
caractérisé par la cause et Feffet est résorbé dans le suprême 
Impérissable au moment du sommeil profond. Par implication 
logique, lors de la dissolution cyclique, Funivers est pareille- 
ment résorbé dans cet Impérissable d’où il est produit, un 
effet ne pouvant se résorber dans autre chose que sa cause. 
On a aussi expliqué (III-3) que « le pràna nait de VAtmâ » et il 
ressort de toutes les Upanishads que le bien suprême (dans 
la sphère de la dualité) résulte de la connaissance (effective) 
de ce qui constitue la racine de Funivers. Ensuite, on a déclaré 
(IV-10) que « celui-là connaît tout et ainsi devient tout». Il 
reste à expliquer où cet Impérissable, cette vérité appelée 
Purusha, doit être appréhendé. Dans cette intention on intro- 
duit la présente (et dernière) question avec un récit qui sou- 
ligne la difficulté de cette connaissance afin de susciter un 
effort tout particulier chez ceux qui aspirent à la Délivrance (2). 

... Hiranyanâbha, prince de Kosala, s’étant appro- 

(1) Voir E.T. depuis mai-juin 1961. 

(2) Anandagiri : Pour montrer que l’impérissable assume la 

nature de cause (de l'univers), on déclare que c'est en lui préci- 
sément qu'a lien la dissolution (de cet univers), car la nature de 

cause appartient à ce en quoi l'effet se dissout. Quelle est l'utilité 
de pareilles considérations ? La Délivrance correspond à la connais- 
sance du Soi et non à la connaissance de la cause (originelle), 
néanmoins, assimilant le Soi à cette cause (a titre de prémisse), 
on établit (ensuite) sa nature non dueîle en le dissociant de la 

causalité moyennant l’inexistence de l'effet (au regard de la réalité 

absolue). C/est d'une telle connaissance que résulte le (véritable) 
bien suprême. 
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ché, m a posé cette question : « Bhàradvâja, connais-tu 
le P aras ha aux seize parties ? » J’ai répondu au jeune 
prince : « Je ne le connais pas. Si je le connaissais, pour- 
quoi ne te le dirais-je pas ? Celui qui profère un mensonge 
périt avec sa .racine. $ En silence il monta sur son char 
et s’éloigna. Vénérable, (à mon tour) je te demande : Ce 
Purusha , ou est-il ? 

Sh- Vénérable, un fils de raja, nommé Hiranyânablia, 
nam de Kosala, de caste guerrière, s’étant approché, me fit 
cette question : Fils de Bharadvâja, connais-tu le Purusha com- 
pose de seize parties (1), le Purusha qui n'est autre que l’Afmd 
et sur lequel sont surimposées par ignorance des parties au 
nombre de seize comme autant de membres qui le constituent? 
Au jeune prince qui m'interrogeait ainsi j’ai répondu : Je ne 
connais pas celui dont tu me parles. Et comme, en dépit de 
cette assurance, il ne croyait pas possible que je l'ignore, je 
lui ai donné cette preuve : Si je connaissais de quelque façon 
le Parusha sur lequel tu t’enquiers, pourquoi ne te le dirais-je 
pas-, a toi qui le cherches et possèdes éminemment les qualités 
d un disciple ? Remarquant qu'il restait incrédule, j’ajoutai pour 
le convaincre : Celui qui profère un mensonge, se montrant 
différent de ce qu’il est, un tel homme se dessèche entièrement, 
jusque dans sa racine, en d'autres termes, il périt dans ce 
monde-ci et dans l'autre. Sachant cela, je ne puis, comme un 
insensé (qui se pose indûment en maître), dire un mensonge. 
Convaincu enfin, le prince rebroussa chemin, étant remonté 
sur son char en silence, autrement dit, avec honte. Ce récit 
nous apprend que la connaissance doit être transmise par celui 
qui sait a celui qui est qualifié pour la recevoir et qui se 
présente comme il convient ; il nous apprend aussi qu'on ne 
doit jamais dire de mensonge, quelles que soient les circons- 
tances. Ce 1 unis ha qui, tant qu’il nie sera inconnu, restera 
plante dans mon cœur comme une épine, je te demande où 
il est, où le trouve-t-on ? 

2. Le Sage lui répondit : Ici même, mon ami, à l’inté- 
rieur du corps, est ce Purusha dans lequel naissent ces 
seize parties. 

$h — Le Sage lui répondit : Ici même, à l'intérieur du 



(1) Le terme traduit par «partie» est kaîâ t qui désigne la 
sememe partie du disque lunaire et sert à évaluer la croissance 
et la décroissance de la Lune, de sorte que ce terme, déjà judi- 
cieusement choisi en raison de sa signification numérique, contient 
en même temps les idées de mobilité, de diminution et d’augmen- 
tation qui définissent tout devenir. 
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corps, c’est-à-dire au milieu de Vàkâsha du lotus du cœur (1), 
c'est là et non ailleurs que doit être cherché le Purusha en 
qui naissent, sont produites ces seize parties, le prâna et les 
autres. Ce Purusha est en réalité sans partie mais par igno- 
rance il est conçu comme composé de parties qui sont autant 
de conditionnements adventices qu'éliminera la connaissance 
afin qu’il apparaisse (dans sa réalité) solitaire et c'est pourquoi 
on le décrit d’abord comme étant l’origine de ces parties (qui 
comprennent toute la manifestation). Comme il est impossible 
de parler d'une façon pratique de ce qui est à réaliser et des 
moyens de réalisation sans surimposer le prâna et les autres 
conditionnements sur la réalité non duelîe et dépourvue de 
toute distinction, on surimpose (sur le Soi) ce qui, en fait, 
est un objet de l'ignorance : l'origine, l’existence et la destruc- 
tion de parties composantes, lesquelles sont précisément toujours 
perçues comme naissant, subsistant et disparaissant en asso- 
ciation avec la conscience (chaiianya). Cette inséparation 
explique l’erreur de ceux qui soutiennent que la conscience 
naît et meurt à chaque instant sous la forme d’un pot ou 
autre chose comme le beurre clarifié fond) au contact du feu. 
D’autres disent : quand il y a arrêt (nirodha) (du courant phé- 
noménal) tout apparaît comme étant vide. D’autres encore 
disent : la conscience, ayant comme objet un pot, etc., naît et 
meurt, (propriété) impermanente d’un Soi éternel qui en est 
le dispensateur. Enfin les matérialistes (1 bis) pensent que la 
conscience est un attribut des éléments grossiers (2). 

(1) Il importe d'insister sur le fait que la localisation du Soi 
dans Vàkâsha du cœur est une donnée méthodique, un simple 
support pour la méditation et la réalisation du Soi. Dans sou 
commentaire des Brahma-S fit ras, Shankara explique longuement que 
le terme âkâsha désigne dans ce cas le Soi, qui contient tout et 
n'est contenu par rien. En perdant de vue le caractère méthodique 
de cette donnée, on ravale le point de vue métaphysique au niveau 
cosmologique en faisant du Soi un élément parmi d’autres de la 
manifestation, ce qui est absurde. D'autre part, si le Soi ne loge 
réellement dans aucune partie déterminée du corps à l'exclusion 
des autres, il n’en reste pas moins que les parties d’un tout orga- 
nique sont plus ou moins centrales ou vitales et donc plus ou 
moins proches de la réalité transcendante du Soi. 

(1 bis) Le mot « matérialiste s> n’est pas traduisible littéralement 
en sanscrit et le mot qui lui correspond est « mondain», lokâgatika : 
qui s’en tient à la connaissance du monde sensible. 

(2) Anandagiri : Puisqu’on se propose d'enseigner l’unité du Soi, 
quel besoin est-il, dira-t-on, de parler des Kalàs ou parties ? C'est 
ainsi précisément que cette unité est à inculquer et le commen- 
taire en donne la raison que corrobore l’erreur des partisans du 
(bouddhisme) vijnânavâda, cette raison est le fait que tout est 
perçu inséparément de la conscience. Ils disent : comme le beurre 
clarifié au contact du feu devient liquide, ainsi, la conscience- 
réceptacle (âlaija-vijnâna), ce qui prend la forme du moi, sous 
l'influence des désirs, naît avec la forme d’un objet. Leur erreur 
vient de ce que les objets sont inséparables de la conscience. 
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La (pure) conscience (chaitcinya), qui n’est^ susceptible ni 
d’augmentation ni de diminution, est YAtmâ mais elle apparaît 
(multiple) avec des attributs tels que le nom et la forme qui 
sont des conditionnements (illusoires). Cela ressort de la Révé- 
lation, quand elle dit, notamment : « Brahma est Vérité, Connais- 
sance et Infini» (Taittirîija Upanishad) ; «Brahma est intelli- 
gence (prajnûnam) » (Aitarêya Upanishad) ; « Brahma est 

Connaissance et Béatitude t (Brihad Arcmijaka Upcinishad) ; 
« Masse d’intelligence » (Ibidem). La conscience s’avère 
immuable par le fait qu’elle demeure identique avec des objets 
essentiellement changeants, lesquels sont toujours perçus en 
relation avec la conscience. On ne peut, en effet, soutenir 
(avec le réalisme naïf) qu’une chose existe (telle qu’elle^ est 
connue) sans être- connue, car cela revient à prétendre qu’une 
couleur est vue sans qu’il y ait un œil (pour la voir) (1). 



sinon ils ne la professeraient pas. Certains, érigeant en règle absolue, 
l'association de la conscience avec les objets, s’imaginent qu’il y a 
le vide dans le soin me U profond et autres états où la conscience 
n’est pas informée par ia connaissance (distincte) d’un objet. Cette 
erreur également souligne le fait que toute chose perçue est insé- 
parable de la conscience. Se servant de l’opinion des partisans du 
nyâya ou logique, que la conscience ne peut être le support des 

Kalâs parce 'qu’elle en est un effet, le commentaire réfutera les 

uns et les autres en disant que la conscience est unique et éternelle. 

(1) Anandagiri : Les vues rapportées plus haut sont a rejeter 

comme contraires à la Révélation. De plus (comme on peut le 

constater), au moment de la connaissance, l’existence des objets 
n’est pas nécessaire tandis qu’au moment des objets (perçus) U 
ne peut pas re pas y avoir connaissance, d’où leur différence. 
En réfutant ainsi l’opinion des partisans du vijruïnavâda (pour 
lesquels il n’y a aucune distinction réelle entre connaissable et 
connaissance), en prouvant (dans le domaine empirique) la péren- 
nité de la connaissance par sa non-caducité, le commentaire réfute 
également l’opinion des logiciens et de leurs émules. Voici ce qu’il 
entend exactement. Quand il v a connaissance d'un pot, il est 
possible qu’il n’y ait pas de pot (présent), d’où il suit que la 
connaissance des objets est (sous un certain rapport) impermanente, 
en revanche, quand il y a un pot la connaissance est absolument 
nécessaire, d’où il suit que la connaissance est (en elle-même) per- 
manente. On objectera : quand il y a une étoffe (perçue), il n’y 
a pas la connaissance d’un pot (non perçu), de sorte que l’imper- 
manence d’un objet (perçu) tel qu’une étoffe et la connaissance 
d’un pot (mental) se valent (la perception de l’une excluant la 
connaissance de l’autre). A quoi le commentaire répond en disant 
«essentiellement». La connaissance est impermanente en tant que 
détermination d’un objet et un objet est essentiellement ce qui 
le définit. A l’objection que l’on ne connaît pas (an moment pré- 
cis) ce qui naît et ce qui disparaît, ni ce qui se trouve au fond 
d’une grotte du mont Méru, il est répondu que dans l’ignorance 
de ces choses leur existence n’est pas prouvée et moins encore 
qu’elles existent telles qu’on les conçoit. 
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Le connaissable (jncya.) passe alors que la connaissance 
Qnuna) dure tant qu'il y a quelque connaissable. Si tel connais- 
sable n’existe pas la connaissance n’en existe pas moins avec 
tel autre connaissable, car nul ne peut avoir un connaissable 
quand il n’y a pas de connaissance. Si l’on objecte que l’essence 
de la connaissance, comme le connaissable, est impermanente 
puisque dans le sommeil profond il n’y a aucune perception 
et partant pas de connaissance, nous disons non. La connais- 
sance en tant qu’elle manifeste le connaissable est semblable a 
une lumière et, compte tenu de cette capacité de manifester le 
connaissable, là où il n’v a pas de connaissable susceptible 
d’être manifesté, on ne peut inférer l’inexistence de ia conscience 
(uijnânct, selon la terminologie de l’adversaire), de même qu il 
serait tout à fait illogique d’inférer l’inexistence de la lumière sur 
la seule base qu’il n\v a aucun objet pouvant être éclairé. 

Le bouddhiste (oüiriôshika) est incapable d imaginer que 
l’œil n’existe pas dans l’obscurité quand aucune couleur n’est 
perçue par cet œil. S’il était répondu que le bouddhiste (sans 
chercher plus loin) conçoit qu’il n’v a pas de connaissance 
quand ü n’y a pas de connaissable, nous lui demandons de 
nous expliquer comment il conçoit Y inexistence de cette 
connaissance avec laquelle cette inexistence même est conçue. 

S’il répondait que pour lui il n’y a pas de différence 
(réelle) entre connaissance et connaissable et que par consé- 
quent l’inexistence de celui-ci implique l’inexistence de celle- 
là, nous lui opposons une fin de non recevoir. En effet, les 
bouddhistes admettent que l’inexistence connaissable est éter- 
nelle. Puisque pour eux il n'y a pas de différence entre 
connaissance et connaissable, cette connaissance de l’inexis- 
tence est forcément éternelle. Mais elle est aussi essentiellement 
connaissance et alors l’inexistence se réduit à un simple mot. 
Dans ces conditions, l’inexistence et la non-éternité de la 
connaissance ne correspondent plus à aucune réalité et nous 
ne perdons certainement rien dans la surimposition du mot 
inexistence sur une connaissance éternelle (IL 

Maintenant, si (pour éviter cette impasse) on soutenait 
que l’inexistence, tout en étant connaissable, demeure indé- 
pendante de la connaissance, nous récusons cet argument qui, 



(1) Comme le remarque Anandagiri, «les tenants du oijruii i«- 
pciriu» en soutenant l’éternité d’une inexistence appelée suppression 
( nirodhn ) (de la douleur) confèrent à la connaissance non distinguée 
de cette inexistence la réalité (positive) et l’éternité dans le som- 
meil profond s> , On touche ici du doigt que la critique de Shankarn 
porte sur un manque de rigueur métaphysique propre à des formu- 
lations qui sc veulent avant tout méthodiques et dont les implications 
rejoignent pour finir le Védanta Adwaita. C’est pourquoi nous nous 
sommes abstenu d’alourdir notre texte avec des précisions sur la 
position théorique du uijndnaüàda , afin de laisser cette controverse 
un caractère tout à fait général avec, pour seul objet, la mise en 
lumière do la position védantique. 
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contrairement aux prémisses de l’adversaire, établit a notre 
avantage que l’inexistence connaissable n’entraîne pas 1 inexis- 
tence de la connaissance. Et l’on ne peut soutenir sérieusement 
que le connaissable diffère de la connaissance tandis que celle- 
ci ne diffère pas de celui-là, car de cette façon on ne fait 
que jouer avec les mots sans poser une (véritable) distinction. 
C’est là, en effet, pur verbalisme, exactement comme sillon 
disait que valuü, qui signifie feu, diffère d'agni , tandis qu agm 
ne différé par de vcthni* Et s il y a une différence entie la 
connaissance, l'inexistence du connaissable ne prouve aucune- 
ment que la connaissance (dans le sommeil protond) n existe 
pa.s 

Si (prenant la question sous un autre angle) on soutenait 
que la connaissance alors n’existe pas parce que, faute d un 
connaissable, il n’y a pas de perception ( darshcma ), nous répon- 
dons que cette thèse est indéfendable par quiconque admet 
(comme le font les bouddhistes et nous) la conscience (jnapti) 
dans le sommeil profond. En fait, les bouddhistes admettent 
ainsi (implicitement) dans le sommeil profond l’existence abso- 
lue (astltuüm) de la connaissance (telle que nous la concevons). 
S’ils prétendent que dans cet état également (comme dans l’état 
de veille où d’après eux les idées sont autolumineuses) il s’agit 
d’une connaissance connaissable pour elle-même (donc sans 
différence entre l’un et l’autre terme tandis que notre doctrine 
pécherait par un manque de relation entre, connaissance et 
connu), nous répondons que cette argumentation est désormais 
caduque, étant donné qu’une différence entre connaissance et 
connaissable a été établie une fois pour toutes. L’altérité 
(anyatuam) entre les deux a été prouvée (au début) avec la 
constatation qu’une connaissance dont l’objet particulier, 
connaissable distinctivement, n’existe pas d’une façon actuelle 
(telle la connaissance d’un pot non perçu) est indépendante 
de ce même connaissable (en tant que perçu). Ce point ayant 
été fixé, les bouddhistes ne peuvent le remettre en question 
comme on ressusciterait un mort (1). 



(î) Dans cette controverse Shankara, adoptant les prémisses et 
la terminologie de son adversaire, utilise invariablement le mot 
s connaissance » (Jriâna ), ce qui estompe un peu sa position, car 
ce terme est équivoque sans une épithète qui en fait l’équivalent 
de c hai tanga, la conscience omniprésente qui comprend en les trans- 
cendant le sujet et l’objet et correspond à l'intuition du sommeil 
profond envisagé en lui-même. On n’ignore sans doute pas qu’il 
y a du côté védantique la notion du Soi et de l’autre côté sa néga- 
tion, du moins comme donnée théorique, donnée que Shankara 
garde en réserve comme solution du débat. Comme il énoncera celle- 
ci très brièvement, il est peut-être bon de tenter ici de la dégager 
quelque peu. Quand le Soi est nié (ou ignoré) et pour autant que 
le sommeil profond n’est pas interprété comme l’anéantissement 
momentané de toute conscience, on transporte dans cet état ie 
connaisseur de l’état de veille sans autre changement que sa 
réduction à la seule détermination par l’inteHect. Dès lors, comme 
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Ouand bien même ils s’y mettraient par centaines, es 
bouddhistes ne peuvent faire en sorte que les choses ‘ s01 ^ 
autrement qu’elles sont comme c est le cas en postulant que 
fa connaissance est pour elle-même, un objet connaissable ll 
est illégitime de leur part de soutenir que pour nous qui reje 
tons ccpostulat il en résulte un cercle vicieux, la connaissance, 
faute de se connaître, devant être connue par une ajifrë connais- 
sance, celle-ci par une autre et ainsi indéfiniment La démar 
cation entre connaissance et connaissable s impose a tous. Par 
rapport à un tout connaissable, il y a, distincte de ce tout, 
une? connaissance qui, comme telle, constitue un ® 
catégorie, ce qu’admettent tous ceux qui ne sont pas bouddhistes. 
Cette répartition exclut une troisième catégorie qui aurait cette 
connaissance comme objet et par conséquent le lepi 
cercle vicieux tombe de lui-même. 

Si l’on prétend que l’omniscience serait forcément incom- 
plète avec une connaissance qui ne serait pas connaissab e 
par et pour elle-même, nous répondons que ce defaut appa - 
tient à celui qui voit les choses sous cet angle (artificiel) et 
par conséquent nous n’avons pas à nous en disculper. Le défaut 
de cercle vicieux est solidaire de hidée que la connaissance 
est connaissable et pour les bouddhistes (selon leui doctrine) 
la connaissance doit être connue (1). 



un intellect sans objet qui l’informe est inconcevable, il sera sa 
propre intellection. Toute autre activité le plongerait dans 1 état 
de rêve et les impressions latentes qu’il recèle l’empechent d accé- 
der à un autre état qui de toute façon ne serait plus le sommeil 
profond, pour ne rien dire de la notion du Soi que ce nouvel état 
peut nécessiter. Ce sont là des vues auxquelles on est amené quand, 
sans se référer à la notion du Soi, on a quelque raison pour penser 
que cet état a un aspect positif et conscient. Maintenant, la notion 
d’un intellect séparé, tel que le concevait Averroès, n est pas plus 
recevable au sein de l’hindouisme qu’au sem du thomisme. Pour 
îe Védanta, comme on l’a vu dans une Question precedente, 1 intel- 
lect au regard du Soi fait partie intégrante du connaissable et 
se trouve pareillement résorbé. Si tel n’était pas le cas, on ne 
pourait expliquer que les êtres conditionnés, dont la conscience 
par définition s’identifie avec la buddhi, ne perçoivent pas leur 
entrée dans le sommeil profond, et üs en sont inconscients parce 
que la résorption de l’intellect est ia porte de cet état en tant 
qu’état de sommeil. Cet état, considéré dans sa réalité, n est pas le 
connaisseur de l’état de veille amputé du monde de l’état de veille. 
Ouand ce connaisseur est complètement dépouillé de ce qui distingue 
ce dernier état, il ne reste pas un connaisseur individuel condi- 
tionné par la buddhi, ce qui constitue l’état de rêve, il reste ia 
pure conscience qui transcende la corrélation posée par le connais- 
seur et le connu, intégrant tout le connaissable dans 1 indistinction 
de la Lumière intelligible, et ainsi aucun connaissable n’y joue 
pour celle-ci le rôle de conditionnement. 

(1) Ànandagiri : L’omniscience est défectueuse quand il y a 
ignorance de tout ce qui est susceptible d’être connu, smon on 
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Etant donné qu’une connaissance déterminée ne peut pas 
se connaître elle-même, un cercle vicieux est (pour le boud- 
dhiste) inévitable. Vous dites que nous avons ce défaut en 
commun ? Nullement, car nous nous réclamons de l’unité (essen; 
tieile) de la connaissance (et non d’un courant d’idées auto- 
lumineuses). Nous disons qu’il y a une connaissance unique 
qui vSe tient en tous lieux, a travers tous les temps, dans tous 
les êtres, etc., connaissance qui, conformément à de multiples 
conditionnements tels que le nom et da forme, apparaît (diver- 
sifiée) comme le soleil (reflété) dans l’eau. Il n’y a donc pas 
(chez nous) ce défaut et tel est le sens de l’Upanishad (quand 
elle parle de la surimposition des parties sur Purasha) (1), 

(A suivre.) 

Traduit du sanscrit et annoté par René Alla R. 

pourrait penser qu’un être n'est pas omniscient parce qu’il ignore 
les cornes d’un lapin et autres fantasmagories. Aussi notre doc- 
trine est exempte de ce défaut. En revanche, celui-ci invalide la 
doctrine du bouddhiste, lequel sou tient que , la connaissance est 
connaissable ; or dans ce qui précédé nous avons dénoncé et prouve 
1 inanité d’une connaissance qui est censée se connaître, de plus, 
nous ne soutenons pas que la connaissance doit dire connue par 
une autre, et nous ne recourons pas (comme moyen de libération) 
à l’omniscience. Par conséquent, on est en droit de se demander 
comment, selon votre doctrine, vous (le bouddhiste) achèverez cette 
omniscience (que vous estimez nécessaire), tandis que selon notre 
doctrine, même inachevée, elle ne constitue pas un défaut dès 
lors que 1 omniscience (attribut du Brahma sogunci, Brahma comme 
cause de l’univers) ressortit au domaine de l’illusion. 

(1) Ànandagiri : N’est-ce pas justement, dira-t-on, en soutenant 
que la connaissance est connue que nous évitons tout cercle vicieux ? 
S’il faut tenir pour prouvé qu’une pensée ne peut se connaître 
(‘Ile-même, il reste comme seule issue qu’elle doit être connue 
par une autre et ainsi une régression indéfinie est inévitable. Si 
la connaissance n’est pas connaissable, son usage est incontrôlable 
et si elle est connaissable par une autre (qui n’est pas contrôlable) 
vous êtes encore dans un cercle vicieux. Réponse : Comme ce qui 
est d’essence lumineuse vérifie son propre usage et vu que nous 
n admettons pas une division (essentielle) de ia connaissance, nous 
sommes à l’abri de ce cercle vicieux. C’est dans cette perspective 
de l’unité (de la conscience) que nous établissons la notion etc 
distinction. Et ainsi, la conscience omniprésente étant éternelle en 
raison de son unité et (absolument) réelle parce que distincte du 
monde, comme conséquence de sa nature de support (universel) 
on surimpose sur elle les parties (qui forment ce monde) eu vue 
d’atteindre le Soi. Ce support existant grâce à l’éternité de la cons- 
cience, la présente Révélation parle (pertinemment) de cette surim- 
position des parties (sans compromission avec le réalisme naïf, selon 
lequel les choses existeraient en dehors de nos instruments de 
perception telles qu’elles sont connues avec ces instruments, ni avec 
le pur mentalisme, selon lequel il pourrait y avoir l’illusion d’un 
serpent là ou il n’y a rien pas même une corde). 



LES OPÉRATIONS HERMÉTIQUES 

(suite) (i) 
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3. ‘ L'épreuve du vide 



Selon les textes, la séparation est « une chose extrêmement 
diificile, c'est un travail d' Hercule », en comparaison duquel 
les opérations suivantes sont considérées comme un •< travail 
de femme » et un « jeu d'enfants »; tant le lien irrationnel qui 



tient ensemble les éléments du u composé » humain 
Les auteurs exhortent donc à la persévérance, à la 



est fort, 
patience 



constante, à l'application infatigable; ils déconseillent de se 
hâter, répétant que « toute précipitation vient du diable »; ils 



disent de travail .er sans se décourager, avec ardeur, mais sans 
se laisser emporter d'aucune façon, sous peine de ruiner T Œuvre 



commencée (2). 



Avant tout, ce qui est particulièrement difficile, c'est de 
briser et d'ouvrir l'Or, c’est-à-dire de vaincre la clôture de la 
personnalité : c'est pourquoi on dit qu'il est plus difficile de 
défaire l'Or, que de le faire (3); en second lieu la difficulté est 
de conserver malgré tout dans un tel état de dissolution, une 
i( quintessence » de cet Or même, son principe actif, subtil et 
essentiel. L'Or -commun se trouve et se conserve surtout en 
des « natures fixes » : il est très difficile de le réduire à l'état 



(1) Voir E.T. de juillet-août et sept-oct. 1961. 

(2) Cf. par exemple PERNETY, Dict., 360 ; Livre de Et Habir 
CM A, III, 103 ; PARACELSE, Thésaurus Thesaur . AlcK cit„ 86 ; 
Turba Philos, 22 ; Dialogue de Marie et Aros, BPC. I, 80 ; GEBER, 
Sttmma, 521 ; Filet d’Ariaàne , 84 ; SENDIVOGIUS, De Sulph,, 157 ! 
Dans ia phrase de GEBER ( Livre de la Clémence, CM A, III, 136) : 
« Je vous recommande d’agir avec précaution et avec lenteur, de ne 
« pas vous hâter et de suivre l’exemple de la Nature » - cet « exem- 
ple j> peut aussi s’interpréter comme l’attention à ces processus, dans 
lesquels la séparation se produit dans l’homme d’une façon naturelle 
(sommeil, etc. ; voir plus bas). 

(3) De Pharmaco Catholico , XI, 8. Plus bas (XII, 23) on parle 
de l’Ame et de l’Esprit Cosmique renfermés dans l’Or comme un cen- 
tre dans son cercle @ T et on dit : « Les éléments magiques ouvrent 

«le Corps solide du Soleil, en rendant possible l'extraction de l’Ame 
« et du Corps éclairé ». 
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de <c solution », sans que son principe intérieur et enseveli — 
son <( Ame » — se perde aussi. En d'autres termes : jusqu'à œ 
que la conscience liée au cerveau et à l'individualité organique 
prédomine, on se sent une personne, un « Moi », mais on est 
fermé à tous les autres états de l'être profond. Qu'on brise l'Or 
— qu'on T« égorge », le « broie », le « pile » ou qu'on « en 
fasse des lamelles », etc. (expressions équivalentes du langage 
chiffré) — et qu'on passe à ces états immatériels et « fluides » : 
alors on rencontre une condition négative pour le sens du « Moi ». 
Ainsi, à peine se montrent-iîs, par l'expérience intérieure, comme 
si la terre manquait, une réaction instinctive irrésistible, sur- 
vient, une forme organique de peur qui, d'un coup, fait rebondir 
au point de départ — au « fixe », au corps, ou « Terre » — 
de sorte que les portes se ferment de nouveau (3). 

Il faut donc procéder patiemment, tenacement et subtile- 
ment, en apprenant la symbolique « science des balances » ou 
des « doses », c'est-à-dire la quantité d'activité et de passivité 
qu'il faut employer et équilibrer ; limant peu à peu le Fer (4) 
afin d'éviter les réactions dont nous venons de parler — mais 
en veillant en même temps à ce qu'il reste une « quantité » 
suffisante de l'élément ®, de façon à ne pas finir en des formes 
de conscience réduite, qui au lieu de la réalisation hermétique, 
conduiraient à des états négatifs de transe, de somnambulisme, 
de médiumnité et de visionnarisme. 

On peut ainsi pressentir ce que sont ces pérégrinations et 
courses dans les ténèbres, avec des terreurs et des frissons, des 
sueurs et des épouvantes, avant d'arriver à voir la Lumière, 
dont il est question dans la littérature initiatique (5); on peut 
pressentir ce qu'est le passage à travers les éléments, une fois 
atteints les confins de la mort et passé le seuil de Proserpine (6), 
et ce qu'est cette dissolution de la Terre en Eau, de l'Eau 
en Feu, du Feu en Air, donnée également dans un texte tibétain 

(3) H n’y aura sans cloute pas de lecteur qui ne connaisse ces 
brusques soubresauts qu’on éprouve en s’endormant, tout comme si 
la terre venait à manquer. Il s’agit justement d'une réaction de ce 
genre, au début de la séparation qui se produit spontanément cha- 
que soir dans le sommeil. 

(4) Ce ci laisse entrevoir de quoi il s'agit quand, dans les textes, 
on rencontre des « recipe » où entre de la « limaille de fer », Les di- 
verses « quantités » des substances, avec leurs doses, etc,, ont trait, 
en principe, à la science intérieure de la combinaison des états spi- 
rituels symbolisés par les métaux ou d’autres substances. 

(5) Dans STOB., Flor„ IV, 107 ; cf. ARISTIDE, Eleu$. t 256. 

(6) APULEE, Métairie XI, 23. 
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comme l'expérience intervenant aussitôt après la mort (7). U 
s'agit des pertes successives de l'appui solide (de la Terre, c'est- 
à-dire du Corps), qui marquent les phases du détachement ; 
perdre justement la sensation de la terre, et tout d'un coup 
se sentir dans le vide — précipiter ou s'abîmer — se trouver 
comme dissous dans une mer immense ou dans une expansion 
vertigineuse dans l'Air (8). Et il faut que le Lion Rouge, c'est-à- 
dire l'irrésistible et sauvage instinct d'autoconservation du Moi 
animal, soit « épuisé jusqu'à l'extrême faiblesse », afin que de 
semblables épreuves soient surmontées, et que le processus de 
u mortification » et de « séparation » puisse être mené jusqu'au 
bout (9), 

Tout cela, pourra faire comprendre beaucoup de symboles 
et d'allégories alchimiques se rapportant à cet ordre d'expé- 
riences : les oiseaux ailés qui transportent avec eux d'autres 

oiseaux qui n'ont pas d'ailes et qui font tout pour ne pas 

<( perdre pied »; les mers, au milieu desquelles on est trans- 

porté; les courants qu'on est contraint d'affronter; les chutes, 
les ravissements aériens, etc. Il reste à la sagacité du lecteur, 
quand il rencontrera tout cela dans les textes, à le transposer 
sub specie interioritaûs et à comprendre. 

4. * Le vol du Dragon 

Outre la difficulté d'<( ouvrir » en conservant la conscience 
et en arrêtant les réactions qui ramèneraient au corps animal, 
il y a celle de ne pas laisser l'expérience même prendre le 
dessus, d'arriver à le dominer en faisant usage de cette « graine » 

(7) Bardo Tôdol, trad. par le lama K.D. Samdup, Londres, 1927, 
p. 23. 

(8) Cf. R. STEINER, Das Initiaten-Bewusstein , Dornach, 1927, 
PP- 64-69, 114-118, etc. (avec toute réserve pour ce qui est des thé<> 
ries << anthroposophiques » de l'auteur). Un mystérieux correspondant 
d 'Agrippa donne cette instruction au sujet d’un néophyte qui aurait 
voulu <( lui aussi explorer son abîme » : « Lance-le donc' dans l'espace 
« pour l’éprouver et, porté sur les ailes de Mercure, vole des régions 
« de l’Auster à celles de T Aquilon » (cit. dans l’introd. à la trad. ital. 
de A. REGHINI du De Occ. Phiî., v. I, p, XXVÏ). 

(9) PHILALETE (Introitus, XXV) parle du régime «visant à dé- 
« pouiller le Roi de ses vêtements dorés [il s’agit de l’Or vulgaire] et 
<c à lasser le Lion par une lutte telle, qu’il soit réduit à l’extrême fai- 
« blesse... Alors apparaît le régime de Saturne... Il n’y a plus de 
« symptômes de vie dans le composé. Ce triste spectacle et cette image 
«de la mort sont d'autant plas agréables à l’Artiste.» 
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ou « esprit subtil » de l’Or, qu’on doit avoir su extraire ou conser- 
ver. En effet, c'est comme l’ouverture d'une digue (i). Avec 
la séparation, la force qui, comme Mercure ou vie fixée et 
enfermée dans le corps, était en état d'esclavage et d'arrêt, 
revient A 1 3. i s ceci intervient comme une expérience né ces- 

sau-e, et il s'agit de voir jusqu’à que! point la conscience sait 
résister au changement inattendu d'état et se transformer acti- 
vement, pour garder sa continuité et réaliser cet état précisé- 
ment comme une libération. Celui qui, ayant toujours vécu dans 
une s.mDtance ténébreuse, serait placé tout à coup au milieu 
d une lumière éolouissante, pourrait en être aveuglé : de même 
la puissance entière et libre de la vie, pourrait devenir fatale 
a ce Ui L 1 U| Iis connaît qu'une vie mêlée à la mort et au sommeil 



1 f L ' Sl f. caui0 dü c " ddn c er C ï;e les alchimistes recommandent 

ce faire bien attention à ce que le « subtil » ne s'enfuit pas 

ce son k vase », se résolvant en Air (2). Bernard de Trévise 
1 incique en termes clairs : « Cette Fontaine a un pouvoir redou- 
l ' p* e es > d une nature si terrible que, si elle était 

" en / 1 i a:rirnee et furieuse, elle pénétrerait tout. Ét si son eau 
« s échappait, nous serions perdus» (3). Il faut posséder la 
ciignne c:e ce « Roi du Pays » auquel seul, selon le même auteur, 
est réservée la Fontaine, et qui, dans le cas positif, par elle 
est rendu tel que « personne ne saurait plus le vaincre », Ainsi 
■e jeu ueja dificile de fermer les yeux et de se laisser tomber 
sans crainte se complique d’une autre attitude nécessaire et 
saoule : il faut tuer en même temps que se faire tuer, il faut 
i{ tixer d ce qui transporte. 



Fîamel, en commentant la huitième de ses figures iuéro- 
glyphiques, où l'on voit un Homme rouge, le pied posé sur 
un Lion aué qui veut le transporter et le ravir, dit qu'il s’arit 
ou « Lion qui dévore toute nature métallique f toute nature 
mdividueej et la réduit à sa propre et véritable substance 
..non individuée, à l'état libre] », et qui peut transporter glo- 
rieusement l’Homme rouge hors des eaux d'Egypte — c'est-à- 



, T Idc ' 0 ï ra P hlc l>ieinent, c’est la Terre 57 qui se dissout et se libère 
c.e ! arrêt — . ainsi on a les Eaux, V , 

„_1? ) T,, C 'T' n \ I51 , : faut à l’opérateur un intellect subtil 

tJi \ iü J- C0 '" nmsse l'Esprit sorti du Corps, en fasse usage, et, en 
.,J-ve!llan„ cel.u qui le garde, atteigne son but: c’est-à-dire nue le 

Unnm v a Z-J etnUt ’, l ' E T U ’ le S0H paS détndt au3si ''' l même 

;; 1 ; J f, rar ’ niais a pénétre dans la profondeur du 

« n^L-ai, quand I operateur a achevé son travail» 

(3) B, DE TREVISE, Phil. liât. Met., 3S3-S3, 



Irrr" — * Y i ■n ' • • • • 
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dire des eaux de la corruption et de l’oubli (4). Il s’agit d’éveil 
.er la force et de ne pas se laisser désarçonner par elle. La 
figuration caractéristique d'une telle habileté est dramatisée dans 
e mythe de Mithra qui saisit le taureau par les cornes, et 
bien que celui-ci se lance dans une course effrénée, Mithra 
ne lâche pas prise, jusqu'à ce que le Taureau, épuisé, cède, 
et se laisse reconduire à la « caverne » (les textes alchimioucs 
parlent très souvent de la Caverne de Mercure), où Mithra le 
tue. Puis vient le symbolique jaillissement des végétations, par 
le sang, tombé dans la Terre, de l'animal tué. Avec un symbo- 
lisme plus compliqué, Basile Valentin ne dit pas autre chose : 
« Celui qui est curieux de savoir ce qu’est le « Tout-en-tout » 
[indique comme but de l'Art], doit donner à la Terre de «rendes 
« ailes [équivalence au vol du Dragon, à la course du Tau- 
« reau, à l'éveil du Serpent, etc.], la, presser tellement qu'elle 
« s elève et vole au-delà de tous les monts, jusqu'au firmament : 

« et alors, il doit lui couper les ailes à force de Feu si bien 
" T J ' e!le t0R ibe dans la Mer Rouge [Feu et Mer Rouge, sont 

« des symboles de l’intervention du principe affirmatif] et «’v 
« noie » (5). J “ y 

^ Or, à travers leur destruction réciproque (le fait de tuer et 
d’être tué), les deux natures se transforment l’une dans l'autre 
jusqu’à se fondre complètement. C'est pourquoi on parle sou- 
vent de réunion et de séparation, comme de deux synonymes (6) 
Nous sommes déjà à une première phase de la' formation de 
1 Androgyne hermétique, composé de Soufre et de Mercure. Les 
«deux ennemis» s'embrassent. Les deux serpents du Caducée 
s entrelacent — le masculin avec le féminin - — autour de la 
baguette d’Hermès. Dans l'Eau divine, ou Mercure des Sages, 

J4> FLAMEL, Fig. Hier. cit„ 259. Les Eaux d’Egypte sont aussi 
mises en 1 apport avec «les pensées habituelles des mortels» 

dit TJ 8 ' 1 VA . LEN . TIN ’ Douze Ciels cit., 21. PELAGE (GAG, II, 2601 
fos que dlsS0Iutl0n dans [’Eau divine s’appelle iose », parce que le 
10s — venin, force active, virus — y réside en puissance et ouïs 
passe a lacté (éveil et vol du Dragon). ’ P û 

L , acfcion du Dragon ailé qui transporte avec lui celui oui T» 
pas daiies, et celui-ci qui à son tour reconduit l’autre sur la TeT 

Tf £ ^^«fPERNETY, Dict., 219). LÜLLE dit que le «noir» est 
lait de Soleil et de Lune: il indique une union si intime des deux 
qua 1 avenir Us ne pourront plus être séparés. A propos du Dr-mon 

? ^ V,J| ' °’i l )eufc «Oter qu’il constitue un symbole très emplové 

dans 1 esotensme extrême-oriental. Et il y a ensuite de singSs 
cncoi dances entre l'allégorie du Taureau mithriaque et ce’le de A 

MnTdTvBvt°l ciU dU b0UddhiSme ésotérique Zen (cf. EVOLA, Doc- 
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s'annonce X état d'unité, qui est ia véritable « Matière pre- 
mière », d'où l'on peut avoir tous les Eléments et tous les 
Régimes du Grand Œuvre. Mais le travail est dur : « Il faut 
« comprendre que nous avons un travail terrible, en voulant 
« réduire à une essence commune — c'est-à-dire à épouser — 
« les Natures [l'actif et le passif, l'individuel et r universel] » {7}. 

Le « noir » étant développé jusqu'au bout, l'immobilité étant 
complète, le tout apparaissant privé de vie et de son, comme 
dans le chaos primordial et dans le « Tartare » — la Terre 
est connue. Mais voilà que dans ce désert de mort et de ténèbres, 
s'annonce une lueur : c'est le commencement du second Régime, 
celui de Jupiter qui détrône le noir Saturne et qui prélude à 
la blancheur de la Lune. La Lumière de la Nature — lux 
naturae — surgit. L'Eau de mort prend la forme d'Eau de 
résurrection. Le Corps dissous, l'obscurité dissipée que, selon 
le texte déjà cité du Cosmopolite, il représente pour l'œil humain, 
les « pores » ouverts, la Nature commence à opérer et l'Esprit 
à se manifester dans le corps métallique « congelé » (8). 

C'est l’« Œuvre du Blanc », Valbedo . 

(A suivre .) 

J. Evola. 



(7) ZOSIME, texte en CAG, H, 217. 

(3) Expressions du COSMOPOLITE, Nov. Lum. Chim., cit., X, 50. 
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(Kitâbu-M’lam fî-mâ buniya afay-hi-l-Islâm) 

du Cheikh ai-Akbar Muhyu-d-dîn ibn Arabî 



NOTICE INTRODUCTIVE 



L’opuscule du Cheikh ai-Akbar portant ce titre se présente 
comme une suite d’enseignements concis, concernant les aspects 
ésotériques de quatre obligations fondamentales de l’Islàm : 
la Ça lût ou Priere rituelle, la Zakâi ou Aumône légale, le 
Çaium ou Jeûne, et le Hajj ou Pèlerinage. Ce sont, des cinq 
qui constituent ce qu’on appelle les Fondements de la Foi 
(Qawâidû-l-îmân) ou encore des Piliers de lTslam (Arkànu-l- 
Isâm ) , celles qui comportent une forme caractérisée d’activité 
rituelle ou de régime sacré, et qui ne consistent pas en un 
pur acte de conscience ou une simple prestation de forme 
verbale. Reste ainsi en dehors de cet examen la Ire obligation 
fondamentale de l’Islam qui est la Chahâdah ou Attestation 
de la divinité unique d’Allah, à laquelle est rattachée aussi l’At- 
testation de la qualité d’ Envoyé divin de Mohammad (ce qui 
fait qu’il y a plus exactement Deux Attestations, ach-Chahâdatân 
dans une seule profession de foi liminaire) (1). 




(1) Ces Attestations, outre leur rôle dans Pacte d’entrée en 
Islam, interviennent constamment dans les formules récitées pen- 
dant les autres rites : ainsi lors de la purification rituelle préalable 
à la Prière, dans les appels à la Prière, dans la Prière elle-même 
(le Tachahhud), dans les formules consécratives du Jeûne, dans le 
Pèlerinage, etc. pour ne pas parler des récitations spéciales de 
caractère incantatoire (les awrâd , les adhkâr, etc.). Notre auteur en 
a traité, d’une manière ou d’une autre, de nombreuses fois, soit 
dans des œuvres de caractère général comme les Fntûhât soit dans 
des écrits d’un caractère plus spècial. 
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De ce texte on ne connaît actuellement, sur le plan public 
tout au moins, que le seul manuscrit de Berlin inscrit par 
Ahlwardt sous le n* 2943 : Wc II. 1632. folios 81a-82-a. Ceci dit 
dans la mesure où l’on peut s'orienter en cette matière d’après 
tes seuls titres catalogués des œuvres de cet auteur, car en 
pratique il arrive fréquemment qu’un même écrit soit intitulé 
par les copistes ou les bibliothécaires de façons différentes. 

L'écrit semble avoir été rédigé de façon occasionnelle, en 
quelque circonstance passagère, par exemple lors du contact 
avec un milieu de foqarâ ; il consiste en des notations rapides 
ci sommaires faites, ainsi que l’indique le texte même, sur un 
de (ter (grand cahier) qu’on a dû présenter à hauteur, La rédac- 
tion est visiblement improvisée et sans une égale insistance 
dans tous les paragraphes : le dernier par exemple, celui du 
Pèlerinage, s’occupe surtout de la notion de « possibilité pra- 
tique » {islilûah) qui conditionne l’incidence de l'obligation 
légale pour le musulman, et, pour ce qui est des rites consti- 
tutifs, il ne porte que l’énoncé d’une distinction à faire entre 
le pèlerinage selon les modalités extérieures et celui scion les 
modalités intérim tires. 



Les vues spirituelles qu’exprime ici le Cheikh ai-Akbar au 
sujet des rites de l’Islam commun, il les rapporte formellement 
à ce qu’il appelle la « Doctrine de Pauvreté» (a!-Müd hhabul- 
Faqvi) ; on notera en la circonstance qu’il est fait ainsi état 
dans l'ordre normatif d'une Pauvreté naturelle instituée par 
l’Acte existe ne ia te ur. Il est question aussi d’une Science propre 
h ta Pauvreté (aldlmu-FFaqri). Il s’agit en tout cela d’une 
expression sommaire, en termes mohammadiens, d’une méta- 
physique du Détachement total et du Dénuement absolu dans 
tout l’ordre de la réalité. 



Pour des raisons de convenance ésotérique, cet enseigne- 
ment est souvent formulé en termes indirects ou ambigus, 
quelquefois énigmatiques ; le style use couramment des nuances 
de Vichârah («signe fait de loin»), de Vtmâ («signe des 
yeux») et du taludh («miroitement fugitif»). 

Un intérêt particulier de ce document réside dans le fait 
qu’il laisse entrevoir assez bien, par l’exemple de quelques élé- 
ments retenus plus spécialement, comment les rites et les autres 
institutions de la loi commune peuvent être interprétés et pra- 
tiqués dans une perspective proprement initiatique et contem- 
plative Mais cela permet aussi de se rendre compte d'une 
façon plus sensible de la Science spirituelle dont procèdent les 
institutions sacrées, et par conséquent de la Sagesse « non- 
humaine » sur laquelle repose tout l’ordre traditionnel. Les 
rites exotériques et les règles de vie traditionnelle établis par 
la Loi générale ne sont d’ailleurs pas des prescriptions « bonnes- 
pour les exotéristes » , mais des institutions spirituelles com- 
plètes, qui dans leurs aspects intérieurs sont de véritables 
mystères initiatiques ; à ces institutions tous les membres de 
la communauté, aussi bien les «gens de l’intérieur» (ahlu-l- 
bâtin), les ésotéristes, que les « gens de l’extérieur » (ahlu~zl> 
z-\ âhir), les exotéristes, sont également soumis, étant bien 
entendu que, le profit final variera indéfiniment avec les cas 





et les états individuels. Le Cheikh al-Akbar explique ailleurs 
{Futahdt, ch. 62-63) que la Chari'ah , la Voie apparente ou la 
Loi générale est une Haqiqah , Réalité fondamentale, d’entre les 
haqàiq (réalités fondamentales). Il dit aussi : « Il n’y a pas de 
haqiqah qui s’oppose a une chari'ah , car la Chari'ah est une 
des haquiq, et les haqàiq sont analogues et semblables... Les 
hommes, voyant que tous agissent selon la CharVah, aussi bien 
l'élite que le commun, et que la Haqiqah n’est connue que par 
l'élite, ont distingué entre l’une et l’autre, en considérant 
CharVah ce qui est apparent des statuts de la Haqiqah, et 
Haqiqah ce qui en est intérieur, du fait que le Législateur, 
qui est Dieu-Vérité (al-Haqq) s’est appelé Lui-Même des noms 
de r Apparent (azh-Zhàhiv) et le Caché {al-Bâtin) > et ces deux 
noms lui appartiennent «réellement» {haqîqaten). La Haqiqah 
est l’apparition de la qualité (cifah) de ce qui est « dieu » 
ihaqq) sous le voile d’une qualité de « serviteur » ( abc! ). Mais 
quand le voiie de l’ignorance est enlevé de l’œil de l’intuition 
intellectuelJe(bflçi/*tf/i) l’homme voit que la qualité du serviteur 
est identique à fa Qualité de Dieu, ceci selon la doctrine la plus 
répandue, car selon nous personnellement la qualité du servi- 
teur est identique à Dieu même non pas à une qualité de 
Dieu ; par conséquent FApparent est créature {khalq) et l’Inté- 
rieur est dieu ( haqq ) ». 

D’autres ouvrages de notre Maître développent amplement 
la perspective doctrinale et technique de ce petit écrit. Nous 
ne mentionnerons qu’à titre simplement indicatif les Futâhât 
ou les chapitres 67-72 (les quatre derniers représentant chacun 
un véritable volume) traitent des Cinq Piliers de l’Islam, aussi 
bien du point de vue ésotérique qu’exotérique. 

Il nous semble d'ailleurs opportun d’emprunter au corpus 
doctrinal dont nous parlons, un passage qui concerne l’ensemble 
des Cinq Fondements et qui pourra servir ici d’élément intro- 
ductif en matière : 

« La Prière (aç-Çcdùt) est venue au deuxième rang parmi 
les fondements de la Foi sur lesquels fut édifié l’Islam, dans 
l’énumération que, selon le texte du hadith sûr, FEnvoyc d’Allah 
— qu’AUah épanche Sa grâce sur lui — fit en disant : « L’Islam 
a été édifié sur cinq (institutions) : l’Attestation qu’il n’y a 
fie dieu (Unix) que Dieu (Allah), et l’accomplissement de la 
Prière, et l’acquittement de l’Impôt purificateur, et le Jeûne du 
Ramadan et le Pèlerinage. » L’envoyé d’Allah instruisit en outre 
les Compagnons que, dans cette énumération, il observait un 
certain ordre de succession, car la conjonction « et » (reliant 
(es cinq choses énumérées) laisserait une certaine indécision 
à cet égard ; il précisa à ce sujet son intention lorsque, l’un 
des Compagnons voulant recenser le hadith dans les termes 
inversés «et le Pèlerinage et le Jeûne du Ramadan», il ne 
t’admit pas, mais rétablit : « et le Jeûne du Ramadan et le 
Pèlerinage». Ainsi il nous a fait savoir qu’il avait en vue un 
ordre de succession, et il nous a averti par la même occasion 
de ne rapporter de sa part que sa propre forme d’expression, 
ceci dit parce qu’il y a des docteurs qui pensent que la trans- 
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mission des paroles du Prophète peut être faite (valablement) 
selon le sens (seul). 

<t La Çalât, qui vient ainsi en deuxième position parmi 
les Fondements, est éthymologîquement apparentée ^ au terme 
muçallî, qui (tout en désignant d’un côté le «priant») en 
matière hippique désigne le cheval qui dans une course suit de 
près le sâbiq (le «précédent», le premier). Or le sàbiq parmi 
les Fondements de la Foi est l’Attestation (ach-Chahâdah), et 
d’autre part la maçallâ («lieu de prière», «chose priée») 
est un synonyme de la Çalât. 

« Quant à l’Impôt purificateur ( az~Zakât) f celui-ci a été placé 
immédiatement après la Prière, car la Zakât est « purification », 
et par cela elle a un rapport avec la Prière. En effet Allah 
n’accepte pas la Prière sans l’état de pureté rituelle, et l’Impôt 

aumônier est de son côté un moyen de purifier les biens pos- 

sédés. Le même terme zakât dans le sens de « purification » 
est employé par Allah quand II parle de l’âme en disant : 
« Est prospère celui qui la purifie (zakkâ-hâ) (cor 91,9), et 
cette purification est obtenue par la pratique des comman- 
dements divins. La Prière a comme condition préalable la 
propreté des habits, du corps et de l’endroit où se fait la 

prière, quoi qu’il en soit de l’état de ce lieu. 

« Quant au Jeûne {aç-Çawrn) il a été placé après l’Impôt 
purificateur en raison de l’aumône instituée à la fin du Jeûne 
du Ramadan et appelée zakàtu-l-Fitr ~ « aumône de purifi- 
cation pour la Rupture du Jeûne». 

« Et c’est en dernière position que viendra ainsi le Pèle- 
rinage (al-Hajj). » (FiUûhât, ch. 69.) 



* 



UNE INSTRUCTION SUR LES FONDEMENTS DE L’ISLAM 




Au nom d’Allah le Tout-Miséricordieux, 
le Très-Miséricordieux ! 




i î. ENSEIGNEMENT (1) SUR L’EXCELLENCE DU RITE 

DE LA PRIERE ( aç-Çalât ). 

Le Cheikh, PImân, le Savant pratiquant et ferme en 
science, le Maître de la Religion et le Vivifieateur cer- 
tain de la Sunna, Muhyu-d-Dîn Abu. Abdallah Muhammad 
Ibn Arahî, al-Hàtimî, at-Tàî, ai-Anduîusî — qu’ Allah nous 
fasse tirer profit de lui et de sa science, amen — a dit : 

Sache — et qu’Allah « te confirme par un Esprit 
procédant de Lui » (2) — que la notion de « prière » 
(calât) a trois degrés d’application : 

1° L’accomplissement de ses éléments constitutifs 
extérieurs, en observant tout ce qu’exige l’enseignement 
religieux comme conditions de pureté de différents ordres, 
ainsi que toutes les autres prescriptions dont dépend la 
validité de ce rite. 

2 La scrutation des finesses (daqâiq') de ses secrets 
(asrâr) ; c’est sous ce rapport que la prière est « rafraî- 
chissement de l’Œil » (qurratu-t-Ayn) (3) et délectation 
pure du Secret intime (nuzhatu-s-Sirr) (4). 

(1) Le texte parte exactement IV'açiyah muhallât = « recom- 

m a îida lion ornée». 

(2) Expression inspirée du Coran, 58, 22. On trouve souvent 
ce vœu traditionnel en tête des enseignements de notre auteur. 

(3) Expression qui sc rapporte au hadith prophétique suivant : 
« De votre bas-monde trois choses m’ont été rendues aimées : les 
parfums, les femmes, et le rafraîchissement de mon œil (nui conso- 
lation) fut placé dans la Prière. » 

(4) Selon l’acception technique habituelle le sirr désigne « une 
réalité très fine (latifah) déposée dans îe cœur, comme l’esprit 
Test dans le corps, et qui est le « lieu » propre ( mahall ~ récep- 
tacle) de la « contemplation » (al-muchàh&dah), de même que 
l'esprit (ar-rûh) est le lieu propre de l’« amour » (al-mahabbah i), 
et le cœur (aFqalb) celui de la «connaissance» (a/*maVi/flh) ». 
(Jurjànî : Ta’rîfât)* La notion de « secret intime » du cœur spirituel 
est à rapprocher de l’expression augustinienne d 'abditum mentis, 
Heu intime de la «vision» et de l'« intelligence ». 
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La Çalàt (îa Prière) est çilah («action de se réunir 
à quelqu’un, de lui remettre un don ») et wuçlah (« jonc- 
Lion »). Comprends donc le secret de la conjonction 
( ivaçl ) (1) et tu découvriras des merveilles ! Combien d f es- 
prits quittèrent leurs corps lorsque parurent ses fulgu- 
rations épiphaniques (2), ses haleines et ses souffles, et 
combien de cœurs trouvèrent la vie véritable dans ses 
éclaircies ! 



Dans la « position verticale » (al-qiyâm) se trouve le 
secret du Subsistant par Soi par lequel subsiste toute 
chose existante (al-Qayyùm) (3), 

Dans les « paroles récités » (al-kalâm) se trouve le 
secret du Parlant au Logos Révélateur (al-Mulakallirn) (4), 



(1) Les termes çilcth, wuçlah et waçl, dérivés de la ni ci ne 
waçala sont apparentés au tenue çalàt, qui, lui, dérive de quUima 
racine composée des mêmes lettres disposées seulement dans un 
ordre différent. 

(2) A ce propos on peut citer à titre d’illustration ce que 

raconte ailleurs le cheikh Al-Akbar lorsqu'il parle de la connais- 
sance atteinte par lui sons le rapport d’une certaine « demeure » 
initiatique (manztl) appelée «la demeure de Ja Terre Vaste» 
(manzi tn-l-Ardi-l-Wâsi’ah) elle-même comprise dans une demeure 
plus générale nommée par lui «la Demeure des Symboles» (Manziln- 
r-Rumùz) : « Lorsque je pénétrai dans cette demeure, j’étais à 

Tunis, et il se produisit un cri dont je n’eus pas conscience qu’il 
sortait de moi. Tous ceux qui Pont entendu sans exception tom- 
bèrent évanouis ; les femmes qui se trouvaient sur les toits des 
maisons voisines pour nous regarder (faire la prière) s'évanouirent 
aussi ; certaines tombèrent du haut des maisons dans îa cour 
niais sans se faire du mal. Je fus le premier à reprendre conscience. 
Nous étions en prière, derrière l'imam ; tous sans exception étaient 
tombés foudroyés, mais après un moment tous se redressèrent. 
Je leur demandai : « Que nous est-il arrivé ? » Ils me répondirent : 
«C’est plutôt à toi de dire ce qu’il t'est arrivé, car c’est toi qui as 
poussé ce cri qui nous a produit ce que tu viens de voir ! » Je répon- 
dis : «: Par Allah, je ne sais même pas que j’ai poussé un cri f » 
(Futûhât, chap. 22). 

. ^ e nom divin Al-Qayyüm est de la même racine que qiyàm 
qui signifie plus exactement le «fait de se tenir debout ». 

(4) Rapport étymologique entre le nom divin Al-Afutakallim 
et kalâm , Par le terme kaîâm on désigne ici spécialement la « parole 
divine » représentée par les versets coraniques récités pendant cette 
position verticale ; selon une des recommandations spirituelles le 
tidèle doit concevoir que les versets qu’il prononce sont récités 
par Allah (précisément sous le rapport de son attribut dMM/u/u- 
katUm), 
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Dans P « inclination » (ar-rnkù) se trouve le théopha- 
nie de P Immensité incomparable (al-Azhamatu-l-fardâ- 
ni y y ah) (1). 

Dans la « prosternation » (as-sLijûd) il y a la « proxi- 
mité » (al-qurb) que produit Ptdmissemenf-rappmr.hemçnt 
(ad-dunùw) (2), et dans cette proximité se trouve ce que les 
plumes ne peuvent décrire. Allah — qu’il soit exalté — 
a dit : « En vérité c T est chez ton Seigneur qu’est le terme 
final » (Coran, 53, 43) (3k 

Dans P«acte de témoignage» (at-tachahhud) (4) il y 
a la Contemplation (al-M uchâhadah) du Témoin contem- 
plant (ach-Chahîd) (5). Comprends donc « et réveille-toi » 
(iDQ'ntabih) : «Tu es à Sa Place » (an ta bi-H) (6). Et 
c’est ainsi que sont les choses dans toutes les phases 
du rite de la prière. 

Dans la Prière se trouvent des « Signes évidents » 



U) Celte signifient ion est i J lustrée par la formule prononcée 
dans ki position Inclinée : Subhànn Rabbt -l Azhim zz «Gloire à 
mon Seigneur l’immense (ou le Magnifique) I s> 

(2} Selon un hadith, « c’est dans la position de prosternation 
que l’adorateur se trouve le plus près de son Seigneur » pendant 
le rite fie la prière. Cf. Coran 96, 19 «Prosterne-toi, et (ainsi 

approche-toi ». L’idée de dunùw peut s’appliquer d’ailleurs aussi 
bien à Allah qu’à l'adora leur (ef. Coran 53, S -9) ; nous avons gardé 
à îa phrase un sens indéterminé. 

(3) Allusion à l’état d’exl inet ion créa lu relie réalisé dans cette 
condition dont la finalité initiatique est la Théophanie identifiante. 

(4) Il s’agit fies formules prononcées dans îa position assise 
(julùs) : on y atteste Allah et le Prophète. 

(5) Ach-Chah id, le Témoin, est ici aussi bien une épithète de 
l’adorateur contemplant qu’un des noms d’Allah. Ce terme ainsi 
que veux de muchâhadah et de tachahhud sont de la même racine : 
L'acte de véritable attestation repose sur îa contemplation directe 
fie ce que l'on atteste. 

(6) Similitude verbale recherchée pour sensibiliser l’idée que 

la prise de conscience de ce qu’on est essentiellement et qui 
apparaît comme un réveil du sommeil de l’ignorance, aboutit à la 
constatation d’une substitution qui n'est qu’une hypostase de l’Iden- 
tité Suprême. L’expression anta bi-H se traduit =: «tu tiens Sa 

Place», «tu vaux Lui», et, au sens fort, «lu es Lui». C’est donc 
un équivalent circonstancié de Padwaïtique Tat tuam asi = Tu es 
Cela ! 
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(Ayât bayyinât) (1) et des « Soleils levants » (Chumûs 
bâzighât( (2). La Prière est Farène des Connaissants (al- 
Arifurt) et la vie des esprits des Amants {al-Muhibbân) (3). 

3° Enfin dans la Prière réside un secret difficile à 
comprendre, qui ne se manifeste pas et qui n'est toute» 
fois pas célé : 

C’est qu’elle est la Prière de Dieu-même (Çalâtu-l- 
Haqq) faite sur le fidèle en prière. « Réveille-toi donc » 
(fa-ntabih) : « Tu es à Sa place » ( Anta bi-H). Ne sois pas 
aveugle à ce sujet, si tu ne veux être privé du Secret 
Suprême (as-Sirr al-Akbar). Comprends, à ce propos, la 
parole divine qui dit : « C’est Lui-même qui prie sur 
vous, ainsi que Ses Anges, afin de vous tirer des Ténèbres 
vers la Lumière » (Coran, 33, 42). Or rends-toi compte 
aussi qui est « celui qui fait cette Prière à Lui » (mnçallî 
Çalâti-Hi), la Prière de Dieu — qu’il soit exalté. Mais 
ne te laisse pas entraîner par les acceptations linguis- 
tiques directes (muçallî signifiant Forant, « celui qui prie », 
mais aussi le « deuxième cheval dans une course ») (4), 
car ton « pied glissera » après avoir été ferme, ni par 
les « chevaux-fantasques » (khayl) de l'interprétation sym- 
bolique (ta’wîl J (5), car tu t’en repentiras. Au contraire 



(1) Cette expression qualifie des pouvoirs intuitifs reçus dont 
la vertu est d’éclairer et scruter différents ordres de réalités énig- 
matiques ou cachées. Cf. Le Livre de l’Extinction dans la Contem- 
plation du cheikh al-Akbar. 

(2) Le « lever du Soleil » est le symbole de la manifestation 
de FEssence dans la conscience du Contemplant. Cf. Ibid. Le pluriel 
employé dans le texte s’explique par les « renouvellements d’état > 
que comporte la vie de l’Essence pour le Connaissant tant qu’il 
réside dans la condition humaine, et que favorise pour celui-ci 
plus spécialement la pratique du rite de la Prière. 

(3) Ces épithètes désignent deux catégories fondamentales 
d’hommes spirituels qui sont en Islam, les analogues des Jnâniques 
et des Bhaktiques de la spiritualité hindoue. 

(4) Cf. Futuhât, ch. 67. Voir la référence textuelle dans notre 
Notice Introductive» 

(5) Le texte porte khaylu-t-ta'wîl : notre traduction tient compte 
de Tamphibologie du terme khayl qui signifie aussi bien « imagi- 
nation » que « chevaux » (nom collectif). Il y a là aussi une allusion 
à l’idée de « course de chevaux » suggérée précédemment par le 
terme muçallî. 
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< suis et rattrape» (llhaq) ce que Dieu « le Vrai» (al- 
Haqq) (X), prends conscience et comprends (2). 

Réfléchis aussi sur l'idée de « sortie de Forant des 
Ténèbres vers la Lumière ». Que sont les Ténèbres et 
qu’est-ce que la Lumière ? Réalise bien cela et scrute pro- 
fondément. Tu trouveras ainsi trois trésors (kunüz tha~ 
lâthah) : 

Le l* r est celui de la jonction (waçl) (3) avec le 
« secret » du Premier Orant (— Allah). 

Le 2* est ton effacement ( mahw ) (4) quant à ton 
être, par Lui et en Son Secret : ce qui est une indication 
de ta séparation ( infiçâl ) d’avec toi. 

Le 3° est ton identification (ittihâd) (5) avec le 
Tout et l'identification du Tout avec toi. Ainsi tu es le 
Tout et le Tout est toi. 

En vérité, dans la Prière ont lieu de nombreuses 
épiphanies (tajalliyyât), d’après le nombre des Lettres 
constitutives des Noms Excellents d'Allah (Asmâu-Uâhi- 

(1) Nouvelle similitude verbale (les deux termes en cause ayant 
exactement les mêmes lettres valorisées phonétiquement de façon 
différente) employée pour suggérer que la solution véritable est 
de « suivre de près» (« ilhaq ! ») ce que dit «la Vérité divine > 
( al-Haqq ). Le verbe lahiqa évoque du reste lui aussi le symbolisme 
de la course car le lâhiq est un synonyme de muçallî hippique 
et désigne donc lui aussi le « suivant immédiat » d’un sâbiq, 

précédent ». 

(2) Le sens final de ce passage peut être précisé ainsi : Le 

secret de la prière instituée réside dans le fait que le rite que tu 
accomplis sensiblement est intelligiblement la Prière de Dieu-même 
dont tu occupes ainsi la place. En accomplissant ta prière tu 
interprètes en réalité la Sienne : Tu «vaux» cela t Prends-en 
donc conscience. Mais pour que Phiérophanie profonde de la Çalât 
soit effectivement célébrée et réellement opérée, suis de près la 
Parole de Vérité comme une théophanie dont tu es l’interprète 
nécessairement divin : si tu n’en étais qu’un interprète humain tu 
n’officierais pas Sa Prière, et tu n’accomplirais pas non plus ton 
ministère ; alors la Prière resterait à l’un où l’autre des degrés 
précédents dont elle réaliserait plus ou moins les vérités propres. 

(3) Le waçl est techniquement défini comme « saisie de ce qui 
échappait, désignation de la première ouverture intuitive » C Futûhât , 
ch. 73, q, 153). 

(4) Le mahw est dans le même ordre technique « l’enlèvement 
des caractères ordinaires et l’élimination du prétexte ou de la fai- 
blesse individuelle Çillah) » (Ibid.). 

(5) Sur Vittihàd voir notre Notice Introductive au Livre de 
FExtinction dans la Contemplation du Cheikh al-Akbar. 



